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LE DIVAN OCCIDENTAL-ORIENTAL, Goethe (Fiche de lecture)



Goethe (1749-1832) commença à concevoir sa dernière grande œuvre poétique dans l’été 1814. Il avait alors soixante-cinq ans. Depuis les Affinités électives (1809), il s’était consacré pour l’essentiel à la composition des trois premiers livres de ses Mémoires, Poésie et vérité, et à des travaux scientifiques (la Théorie des couleurs, en particulier) qui, aux yeux de ses amis et de ses admirateurs, l’avaient détourné de sa production littéraire. L’année 1814 marque également la fin des guerres napoléoniennes : Goethe voit avec soulagement se terminer une période durant laquelle ses propres positions – en particulier son admiration pour Napoléon – sont restées incomprises, tandis que lui-même assistait avec tristesse et colère au déchaînement de passions nationales qui accompagnait en Allemagne les guerres de libération. La paix et la liberté de voyager retrouvées, la découverte des poésies de Hāfiz, poète persan du XIVe siècle, dans la traduction de Hammer-Purgstal, l’idylle de la Gerbermühle, maison de campagne des Willemer près de Francfort et la relation amoureuse avec Marianne von Willemer dans l’été 1815 vont susciter un regain de l’inspiration poétique chez l’écrivain.


• Du Rhin à l’Euphrate

Écrit à partir de la fin 1814 et surtout durant l’année 1815, le Divan occidental-oriental fut publié en 1819. En 1827, Goethe en donna une deuxième édition augmentée. À cette édition de 1827 se sont ajoutés, à titre posthume, des poèmes qu’il n’avait pas jugé bon de publier de son vivant. Dès l’édition de 1819, il avait inséré au volume une importante partie explicative et documentaire « Notes et études pour une meilleure compréhension du Divan occidental-oriental » qui témoigne de l’ampleur et de la variété des connaissances qu’il avait acquises durant les cinq années précédentes et qui synthétisent l’orientalisme alors en plein essor dans toute l’Europe.

Le titre de ce cycle poétique, divisé en douze livres correspondant à des ensembles thématiques, indique clairement que Goethe place son œuvre sous le signe de la rencontre interculturelle entre Occident et Orient. Dans une annonce préliminaire du livre, en février 1816, il expliquait son projet en ces termes : « Le poète se considère comme un voyageur. Il vient d’arriver en Orient. Il s’émerveille des mœurs, des usages, des objets, des conceptions et des opinions religieuses, on peut même dire qu’il ne refuserait pas qu’on le soupçonnât d’être lui-même un musulman. » À cette rencontre entre deux aires culturelles, que sous-tend la volonté d’affirmer une ouverture à la Weltliteratur, à la littérature universelle, contre les nouvelles sensibilités nationales qui se font jour parmi ses contemporains, correspond un ton de conversation qui n’a plus rien de commun avec le subjectivisme et l’individualisme des années werthériennes de Goethe. Selon une vieille tradition européenne, c’est de l’Orient que reviennent la sagesse et l’inspiration poétique en Occident, sous la forme d’une nouvelle jeunesse pour le vieux poète : « Nord, Ouest et Sud volent en éclats,/ Les trônes se brisent, les empires tremblent :/ Sauve-toi ; va dans le pur Orient/ Respirer l’air des patriarches ! » L’Orient est synonyme ici de raffinement, de maturité, de maîtrise, de tradition intacte et de profondeur, alliées à une grande sensualité et à l’art de vivre d’une haute civilisation.



• « Meurs et deviens »

Dans les deux premières strophes du poème « Chant et figure », au Livre des chants, Goethe résume l’évolution de son art poétique. « Que le Grec pétrisse l’argile/ Pour en former des statues/ Et que l’œuvre de ses mains/ Accroisse son délice ;// Notre volupté à nous/ Est de plonger dans l’Euphrate/ Et, dans l’élément liquide,/ De nous ébattre librement. » Désormais affranchi du classicisme grécisant issu de Winckelmann, Goethe illustre dans le Divan une esthétique de la fluidité et de la métamorphose qui ne recherche plus la plasticité et le beau sublime, mais privilégie les formes courtes, la variété des mètres et des rythmes, l’ornementation et la sentence ciselée. Cet adieu au classicisme marque aussi une prise de distance à l’égard du romantisme, entendu comme la postulation exaltée d’arrière-mondes métaphysiques, dont Goethe s’est toujours détourné.

Avec une simplicité trompeuse, qui cache une profondeur parfois énigmatique, Goethe condense ses connaissances scientifiques (ainsi les poèmes « Phénomène » dans le Livre du chanteur et « Retrouvailles » dans le Livre de Souleika résument quelques chapitres de la Théorie des couleurs) et sa sagesse philosophique et religieuse. Ses convictions déistes trouvent leur équivalent dans l’ancienne foi persane que l’islam a supplantée. Dieu a créé l’univers. À présent « Point n’est besoin à Allah de créer désormais,/ C’est nous qui créons son univers. » La religion du « vieux Parsi » est une hygiène et une morale pratique, mi-épicurienne, mi-voltairienne : « Accomplissement quotidien de gestes rigoureux./ Point n’est besoin d’une autre révélation », affirme le « Testament de l’ancienne foi persane. »

Dans le poème philosophique sans doute le plus célèbre du Divan, « Bienheureux désir », résonnent des accents nietzschéens avant la lettre. Mais est-il besoin de rappeler que les anciens Persans étaient des fidèles de Zoroastre (Zarathoustra) ? « Je veux louer le Vivant/ Qui aspire à la mort dans la flamme. [...] Et tant que tu n’as pas compris/ Ce : meurs et deviens !/ Tu n’es qu’un hôte obscur/ Sur la terre ténébreuse. » Stirb und werde : cette acceptation sereine de l’éternel retour de la métamorphose qui entraîne la vie vers la lumière puis la fait retomber dans la mort pourrait être mise en exergue du Divan occidental-oriental.



Jacques LE RIDER


Bibliographie
J. W. GOETHE, Le Divan, trad. H. Lichtenberger, Aubier-Montaigne, Paris, 1950 ; rééd. avec une Préface et des notes de C. David, coll. Poésie, Gallimard, Paris, 1984, 1999 ; Écrits autobiographiques 1789-1815, trad. J. Porchat, révisée et présentée par J. Le Rider, Éditions Bartillat, Paris, 2001.

Études


R. GÉRARD, L’Orient et la pensée romantique allemande, Nancy, 1963
F. GUNDOLF, Goethe, vol. 3, trad. J. Chuzeville, Grasset, 1932
M.-A. LESCOURRET, Goethe. La fatalité poétique, Flammarion, Paris, 1999.



GOETHE JOHANN WOLFGANG VON (1749-1832)



Introduction
« Voilà un homme ! » dit Napoléon à son entourage après avoir, en 1808, accordé à Goethe une audience. Il avait touché juste. Être un homme, telle était bien toute l’ambition de Goethe. Bien sûr, il doit sa gloire à son œuvre littéraire. Mais, poète, il n’était pas pour autant un homme de lettres. Son œuvre, c’est avant tout son existence. Son art, c’est l’art suprême : le difficile art de vivre, le savoir-être. De ses écrits la littérature ne représente qu’une part, la moins ample et – du moins pour certains connaisseurs – pas l’essentielle, au regard des récits autobiographiques, de la correspondance, des entretiens, des traductions, des essais critiques, des ouvrages scientifiques ; foisonnement où se manifeste sans défaillance l’inépuisable richesse de l’homme.

Pendant les quatre-vingt-trois années de son existence, le monde s’est profondément transformé. À cheval sur deux siècles, Goethe a assisté de près à l’agonie du médiéval Saint Empire romain germanique, comme aux premiers pas de l’ère moderne, scientifique, technique et industrielle. Sa jeunesse, c’est Frédéric II, roi de prusse et ami de Voltaire, c’est Louis XV, la Pompadour et le rococo ; mais lorsqu’il meurt, il y a en Allemagne deux adolescents qui se nomment l’un Bismarck, l’autre Karl Marx. Dans son enfance, Jean-Sébastien Bach vit encore ; lorsque finit son existence, Richard Wagner a vingt ans. Contemporain de trois générations successives, Goethe aura vu naître et mourir Schiller et Kleist, Novalis et Byron, Hegel et Beethoven, Mozart et Schubert, Robespierre et Napoléon Bonaparte.

1. Sur la trace du génie

Johann Wolfgang von Goethe est né le 28 août 1749 à Francfort-sur-le-Main, d’une famille bourgeoise cultivée qui accédait alors à la fortune et aux honneurs du patriciat. Francfort était une ville libre d’Empire, en Allemagne l’un des rares lieux où depuis le Moyen Âge régnait une tradition d’autonomie et de démocratie libérale.

Adolescent, il étudie, sans grand succès, le droit à l’université de Leipzig (1765-1768), puis de Strasbourg (1770-1771). Là se place sa célèbre idylle avec Frédérique Brion, la fille du pasteur de Sessenheim. Là aussi il rencontre Herder, de cinq ans son aîné, qu’il admire et dont il reçoit l’impulsion qui l’oriente vers les lettres et les arts. Pendant quelques mois, il exerce vaguement la profession d’avocat sans cause auprès du tribunal d’Empire dans la petite ville de Wetzlar (1772). Il ne s’y ennuie pourtant pas. Engagé dans une nouvelle idylle avec une jeune fille déjà fiancée, Charlotte Buff, il fuit précipitamment et rentre chez lui à Francfort (1773-1775), comme un serpent se réfugie au fond d’un trou pour changer de peau, ou comme la chenille en une chrysalide pour faire sa mue. Déjà l’idée de métamorphose l’obsède. Pour le moment, il s’agit de dépouiller l’adolescent et de donner peu à peu forme à l’adulte qu’il pressent en lui-même. Il dessine, il lit, il écrit. Il imprime à compte d’auteur un drame, Götz von Berlichingen (1773), dont le héros est un chevalier du Moyen Âge. Le succès est grand et lui taille une première réputation. Il a créé et mis à la mode un style nouveau, un genre « vieil allemand » qui plaît à la jeunesse préromantique. Il pourrait exploiter la veine, il a en main l’occasion de devenir le Walter Scott allemand (on sait que Walter Scott a connu les plus gros tirages et la plus grande fortune littéraire de l’époque) ; il s’y refuse. Avec le succès comme avec les femmes, il tourne le dos à qui lui tend les bras. Il a la phobie du piège, il ne veut pas, comme il dit, se laisser mettre dans le sac. Que d’autres fassent valoir la recette et en tirent bénéfice ; lui, il n’écrit pas pour le public, mais pour lui-même, pour s’accomplir. Écrire n’est pas faire acte de littérature, mais pratiquer une hygiène mentale. Écrire, c’est comme dessiner : c’est tracer des contours nets, refuser le vague à l’âme, jeter un rai pénétrant de lumière dans l’ombre des profondeurs, dans ces zones de la vie intérieure où s’agitent les démons de l’obscur et de l’indéterminé ; c’est écarter un instant ces démons, conquérir sur eux au moins un répit, le temps de se ressaisir et de faire son métier d’homme. Sous la façade de celui qu’on a surnommé « l’Olympien », le tréfonds recèle un monde à la Hieronymus Bosch. N’oublions pas que, sur la voie qui, du piétisme à Freud, a été ouverte par les grands explorateurs de l’inconscient, on trouve un ami de Goethe, le médecin C. G. Carus, et surtout Goethe lui-même. Son Faust, commencé en 1773, n’est finalement pas autre chose que cette exploration de l’inconscient et du rêve.

Un an plus tard, pour achever de surmonter un amour sans issue, il écrit un roman sentimental, Werther (1774). Cette fois, le voilà – à vingt-cinq ans – célèbre à travers toute l’Europe et jusqu’en Chine où l’on peint Werther sur la porcelaine des théières. Sa vie durant, un public enthousiaste et naïf va ne voir en lui que « l’immortel auteur de Werther », ce qui a le don de l’exaspérer.
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	Les Souffrances du jeune Werther, Goethe. Johann Wolfgang von Goethe (1749-1832), le premier, sut mettre en scène, notamment dans Les Souffrances du jeune Werther (1774), le terme métaphorique de sublimation pour « caractériser » et « travailler » certains états d'âme. Illustration de Tony Johannot. (AKG)

	

Cette fois encore il laisse à d’autres, à la race des suiveurs, le soin




2. Weimar

• Un milieu d’élite






• L’art et les déboires du gouvernement







• Le lieu créateur









• La passion de la science






3. Un modèle humain








Bibliographie
GOETHE, Goethes Werke, éd. E. Trunz, Hambourg, 1949-1960 (rééd. en livre de poche, 14 vol., Munich, 1988) ; Romans, 1954, rééd. 1984, et Théâtre complet, 1942, rééd. 1988, Bibl. de la Pléiade, Gallimard ; Conversations avec Eckermann, nouv. éd., ibid., 1988 ; Le Traité des couleurs, éd. Triades, 4e éd. 2000 ; Voyage en Italie, Slatkine, Genève, 1990, nouv. éd. Bartillat, Paris, 2003 ; Correspondance, éd. C. E. Norton, éd. du Sandre, Paris, 2005.

Études



P. CITATI, Goethe, Adelphi, Milan, 1990 ; trad. franç., L’Arpenteur, 1992
R. FRIEDENTHAL, Goethe. Sein Leben und seine Zeit, Munich, 1963 ; rééd. Piper, Cologne, 1984
J. LACOSTE, Goethe, la nostalgie de la lumière, Belin, Paris, 2007
J.-P. LEFEBVRE, Goethe, modes d’emploi, Belin, Paris, 2000
F. MOSSÉ, G. ZINK et al., Histoire de la littérature allemande, 1959 ; nouv ; éd., Aubier-Montaigne, 1970.


OPS/images/9782852296329.jpg
| e Divan occidental-oriental

Johann Wolfgang von Goethe

LES FICHES DE LECTURE

B ENCYCLOPZDIA
(=¥] UNIVERSALIS






OPS/images/ph040279.jpg





